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Les acrobaties
du couteau suisse


• Une version X pour ses 18 ans


• Petite histoire du PDF


• L’avenir n’est pas sans nuages


Une version X pour ses 18 ans


La première version d’Acrobat a été présentée en 1993. Adobe diffuse sa dixième version, baptisée X, en 2011. En 1993, Acrobat Reader, devenu depuis Adobe Reader, coûtait 50 $, Acrobat Exchange 195 $ et Acrobat Distiller 695 $. Aujourd’hui, Reader est gratuit et Acrobat Pro (qui contient Exchange, Distiller et bien plus encore) coûte aux États-Unis 449 $ … ce qui représente environ 300 $, en dollars de 1993. De plus, les entreprises bénéficient de tarifs dégressifs et Acrobat Pro est maintenant intégré à la Creative Suite, pour la chaîne graphique. Autant dire qu’Acrobat est à la portée de toutes les bourses, au moins professionnelles. Pour les autres, Reader, gratuit, permet de réaliser de plus en plus d’opérations… Pour ne pas parler des choses qui fâchent, nous oublierons le coût de la traversée de l’Atlantique, que les fichiers téléchargés semblent faire en 1re classe DeLuxe Premium.


Dans le même temps, Acrobat et le PDF sont devenus d’une banalité intégrale. Lors des premières présentations du PDF, nous avons été nombreux à… ne pas y comprendre grand-chose et à ne pas imaginer toutes les possibilités que la géniale idée de John Warnock ouvrait (voir page 9). D’ailleurs, Acrobat version 1 a été, on peut le dire maintenant, un échec auquel Acrobat n’aurait sans doute pas survécu sans l’obstination de John Warnock. En 1994, la version 2 est lancée avec un Acrobat qui regroupe Exchange et Distiller, repositionné en prix, et surtout… un Reader gratuit largement diffusé (sur CD-Rom à l’époque – vous savez, ces disques brillants que vos vieux parents utilisent comme épouvantails dans les arbres fruitiers). Aujourd’hui, pratiquement tous les échanges de fichiers « classiques » utilisent le format PDF. Il est difficile de trouver quelqu’un impliqué, même de loin, dans le numérique (donc presque tout le monde…) qui n’utilise pas de fichiers .pdf. Adobe Reader est le logiciel le plus téléchargé dans le monde. On retrouve Acrobat et le PDF dans les navigateurs, dans Microsoft Office, dans toute la bureautique, dans l’archivage des données, dans l’ingénierie (notamment pour la lecture des fichiers 3D), dans la PAO et le prépresse, où il a enterré le PostScript, sur Internet, où les documents à télécharger sont diffusés en PDF, etc. Les lecteurs de PDF pour les smartphones et les tablettes numériques sont parmi les applications les plus téléchargées… Si de nouveaux formats, basés sur XML et HTML 5, apparaissent avec les nouveaux modes de lecture, le PDF interactif (notamment réalisé à partir d’InDesign CS5.5) répond à de nombreux besoins et j’avoue être consterné mais – peu charitablement, je l’avoue – amusé quand je vois des présentations importantes sur des thèmes créatifs, réalisées dans PowerPoint, se planter lamentablement à cause d’un problème de système, de version, de police, que sais-je…


Bref, le PDF est le format le plus utilisé pour la diffusion de documents. Pour beaucoup d’utilisateurs, un double-clic sur l’icône au logo caractéristique inspiré par le ruban de Möbius est la seule opération qu’ils réalisent. Si on veut aller plus loin et comprendre mieux les possibilités du format PDF, on tombe malheureusement trop souvent sur des conseils « experts » pour le moins troublants : « Un PDF, c’est une image… Ce qui est bien, avec le PDF, c’est que personne ne peut modifier ton fichier… Le PDF, c’est verrouillé… Avec Reader, on peut fabriquer des PDF… Il ne faut pas ouvrir les PDF sous peine d’attraper des virus… Il y a des PDF pour Mac et des PDF pour PC… On peut récupérer les polices d’un PDF par copier-coller… Avec un mot de passe sur ton PDF, il est inviolable… Le PDF, c’est pour l’écran, c’est très léger, on ne peut pas l’imprimer professionnellement… Le PDF, c’est que du JPEG… » Depuis 18 ans, on m’a dit tout cela (et bien pire !). Alors, tentons d’y voir un peu plus clair dans cette boîte à idées, dans ce couteau suisse qu’est le format PDF. À quoi sert Adobe Reader X ? Quelles sont les possibilités réelles d’Acrobat X ?


Il existe une version d’Acrobat nommée Acrobat Standard, uniquement sous Windows, qui comporte la plupart des fonctions d’Acrobat Pro, sauf principalement : LiveCycle Designer pour les formulaires, les porte-documents, les fonctionnalités d’impression professionnelle (Outils > Impression) et Catalog pour l’indexation. Nous parlerons donc dans cet ouvrage indistinctement d’Acrobat et nous préciserons « Acrobat Pro » pour ces fonctionnalités supplémentaires.





Petite histoire du PDF


En décembre 1982, John Warnock et Charles (« Chuck ») Geschke, mathématiciens et informaticiens de haut niveau, quittent le PARC, centre de recherches de Xerox à Palo Alto (là où de nombreux éléments de ce qui allait devenir la micro-informatique ont été créés, notamment l’interface graphique des ordinateurs), pour fonder Adobe Systems (du nom de la petite rivière qui passe près de la maison de Warnock). Leur but : participer à l’émergence de la PAO en créant le lien entre les micro-ordinateurs et les imprimantes à travers un langage de description de pages, indépendant des matériels et des logiciels, apte à décrire le texte comme les images. Résultat, en mars 1983 : le langage PostScript, fondé sur une description vectorielle des courbes. C’est la gestion vectorielle des caractères (elle aussi indépendante des matériels) qui a été la clé de voûte du succès du PostScript.


Depuis le début, il ne s’agit donc pas de créer des objets ou des pages ex nihilo, mais de convertir des documents existants, créés dans tous les logiciels du marché, pour pouvoir les imprimer (PostScript) et les lire (PDF) indépendamment des logiciels et plates-formes où ils ont été créés.


Le PostScript au départ


Pour décrire des éléments sur des pages, par exemple du texte composé de caractères, on peut décrire point par point la courbe de la lettre, mais on obtient une description très lourde, composée de milliers de données. De plus, la quantité de données devra être d’autant plus importante que l’on souhaite une précision plus grande du dessin (résolution). C’est ce que l’on constate avec une image en pixels. Chaque utilisation de qualité différente nécessite un fichier différent. On quitte l’indépendance des matériels (device independant).


Le PostScript, quant à lui, utilise une description vectorielle des courbes – une droite n’étant qu’une courbe qui a mal tourné. C’est notamment à partir des travaux de Pierre Bézier (d’où les « courbes de Bézier »), qui a été chez Renault l’un des pères de la robotique dans l’automobile et dans l’industrie en général, que s’est développée cette idée : toute forme complexe peut être décomposée en courbes « simples » et chacune de ces formes peut être décrite par un petit nombre de données, à travers des vecteurs. Sans entrer dans des explications mathématiques – que je suis bien incapable de vous fournir –, il suffit de comprendre que ces descriptions vectorielles n’ont pas de résolution en elles-mêmes. Pour l’impression, elles sont ensuite rastérisées dans un RIP (Raster Image Processor), qui « rend » physiquement en points sur du papier la description vectorielle des éléments, en PostScript grâce à un logiciel nommé CPSI (Configurable PostScript Interpreter) et depuis quelques années directement en PDF grâce à APPE (Adobe PDF Print Engine).





Le PostScript est un langage de description device independant, indépendant des matériels et des résolutions, on l’a vu, mais aussi des systèmes d’exploitation, des logiciels, etc. Un fichier .ps n’a besoin que d’un RIP pour être imprimé. Le PostScript est donc déjà portable, bien avant le PDF. Mais un fichier .ps ne peut être qu’imprimé, il n’est pas lisible sur un écran… Il est de plus très lourd et pose de nombreux problèmes de syntaxe (c’est un langage, pas un format) qui conduisent aux fameuses erreurs PostScript. Le pilote de création du fichier PostScript devait être parfaitement compatible avec le RIP… La portabilité n’était pas parfaite. Et avec le développement des réseaux Internet et la multiplication exponentielle des écrans, ces limitations devenaient problématiques.


Un format de document portable


Au printemps 1991, John Warnock écrivit un petit mémo de quelques pages pour décrire un projet qu’il nomma Camelot du nom du château du roi Arthur, et sur lequel il demanda à une petite (au départ) équipe de travailler. Dans ce texte, Warnock anticipe l’évolution des besoins créés par les réseaux numériques et lance l’idée de l’évolution du PostScript vers ce qu’il appelle Interchange PostScript, un PostScript pour l’écran, accompagnant l’émergence, à l’époque, du concept du « zéro papier ». Il explique comment le PostScript, à travers ses possibilités de rebinding (utilisation de la syntaxe du langage pour d’autres opérations), est la base idéale de ce qu’il décrit comme un format et non plus un langage, descriptif et non interprétatif, visualisable sur tous les écrans. Deux ans plus tard, après s’être nommé un temps Carousel, c’est finalement Acrobat qui est lancé officiellement le 15 juin 1993 à New York, ville des agences de publicité, de l’édition et de la presse.


Derrière Acrobat, ce qui compte, c’est un format de diffusion nommé PDF : Portable Document Format (facile en français…). Portable plus encore que le PostScript, un fichier PDF contient tous les éléments nécessaires à sa lecture : polices, images, etc. Il n’a besoin d’aucun élément extérieur pour être vu, lu et imprimé (sur toute imprimante) sur toute plate-forme, Mac, Windows ou Unix, sans besoin de logiciel natif autre qu’un lecteur, gratuit depuis 1994. Le PDF est ainsi visualisable sur tout écran de micro-ordinateur, et aujourd’hui de smartphone ou de tablette électronique.


Le PDF est aussi structuré, avec des pages différenciées, qu’on peut déplacer dans un document et entre documents, supprimer ou ajouter, grâce à Acrobat Pro. Le format PDF décrit la position des objets dans la page, puis, à l’aide d’une table de références croisées, les objets eux-mêmes. Format et non langage, sa structuration réduit considérablement les problèmes posés par les variantes dans l’interprétation du PostScript.


Enfin, le PDF intègre dès sa première version la possibilité de compresser les images en pixels contenues dans les fichiers, à l’aide de deux formats de compression considérés comme les plus performants, le ZIP et le JPEG. Or ce sont les pixels qui pèsent dans un document (une image 10 x 15 cm à 300 ppp pèse le poids de plus de 800 pages de texte). Le PDF pourra ainsi enregistrer aussi bien des fichiers avec des images en haute résolution (mais lourds) pour l’impression professionnelle que des fichiers avec des images en résolution écran (100 ppp aujourd’hui) pour une lecture écran.


Ce sont les grandes entreprises, notamment multinationales, qui vont faire le succès du PDF en bureautique, pour assurer la diffusion de documents portables à travers les réseaux, entre des postes aux systèmes, logiciels, versions de logiciels, langues et/ou polices différents. Microsoft, qui avait dans ses cartons des projets du même genre, va, avec le pragmatisme qui fait sa force, collaborer avec Adobe pour rendre le PDF « Office compatible » jusqu’à ce slogan sur les boîtes d’Acrobat 5 : « Le meilleur compagnon de Microsoft Office ». C’est vrai notamment grâce au plug-in PDFMaker pour Office livré avec Acrobat, mais sous Windows seulement… Sous Mac, les intéressants paramétrages de récupération d’éléments Office dans le PDF sont inexistants.


[image: image]


À gauche, un morceau de code PostScript, à droite la structure du format PDF, pour le même fichier : le mot « bonjour » sur une page blanche (37 pages en PostScript, 11 en PDF…).


Le format PDF a évolué au fil des versions d’Acrobat (le PDF 1.7 est apparu avec la version 8 d’Acrobat), intégrant des techniques de plus en plus pointues en même temps que des fonctionnalités de plus en plus élaborées. Petit à petit, le format PDF, dont Adobe publie les caractéristiques techniques, a fait son entrée dans de très nombreux logiciels et jusqu’aux systèmes d’exploitation directement. Finalement, en 2008, le format PDF 1.7 est devenu la norme ISO 32 000. L’avenir du format PDF, avec cette normalisation, n’est plus seulement entre les mains d’Adobe mais des comités ISO, ce qui constitue une garantie de stabilité. La version 1.7 est donc, depuis 2006, la dernière version du format PDF.





PDF et PDF…


Les moyens de convertir un fichier natif en PDF sont donc devenus très nombreux. Mais attention, il y a PDF et PDF… Tous les documents PDF n’ont pas les mêmes caractéristiques. Le paramétrage de l’outil qui convertit n’importe quel fichier natif en PDF est fondamental.


Déjà au départ, dispose-t-on d’un paramétrage ? Si ce n’est pas le cas, ce qui est fréquent pour les PDF créés directement par les fenêtres d’impression des systèmes d’exploitation ainsi que par de nombreux logiciels, on obtient un fichier PDF standard, la plupart du temps avec des images en pixels sous-échantillonnées à 100 ppp, voire 72 ppp et en RVB, avec une forte compression. C’est la légèreté du fichier qui est privilégiée. Il est vrai que pour une lecture sur écran et une impression sur imprimante de bureau, c’est suffisant. Mais si on veut imprimer professionnellement le document, donc avec des images en haute résolution et en CMJN, il faudra choisir un autre moteur de conversion… Surtout, demandez conseil à votre prestataire quand vous devez fournir des fichiers PDF, notamment pour l’impression professionnelle.


Les moteurs de conversion en PDF et de rendu à l’écran ou à l’impression ne sont pas tous les mêmes ! Si Adobe fournit les éléments d’un format complet, tous les développeurs n’intègrent pas forcément toutes ses caractéristiques dans leurs produits… Certains moteurs n’intègrent pas, par exemple, des données nécessaires pour l’impression professionnelle (zones de page différentes pour les fonds perdus, séparation quadrichromique et tons directs, profils colorimétriques, par exemple), d’autres assurent des rendus différents. Par exemple, l’affichage d’un PDF sur un iPad est semblable à l’affichage dans Aperçu, logiciel intégré au système Mac OS X, qui utilise le même moteur Apple Quartz de rendu du PDF, mais il peut présenter des différences avec un affichage dans Adobe Reader, qui utilise, comme toutes les applications Adobe, la PDF Library d’Adobe.


L’évolution du format PDF amène aussi des différences. Si un PDF 1.3 est rustique, avec un aplatissement des transparences et une suppression des éléments élaborés que peut contenir le fichier natif (il est surtout utilisé pour l’impression), le PDF 1.4 conserve les transparences réalisées dans le logiciel natif (et permet donc de modifier des objets restés dynamiques). Le PDF 1.5 intègre les calques des logiciels graphiques (permettant des versions différentes de contenu, comme les langues, dans le même document) ou d’ingénierie alors que le PDF 1.6 permet de lire les documents 3D intégrés. Enfin, le PDF 1.7 donne accès aux porte-documents, fichiers PDF qui se comportent en véritables dossiers, contenant des documents, PDF ou autres.


On peut aussi intégrer dans un fichier PDF des commentaires, pour l’utiliser dans un circuit de révision qu’on pourra paramétrer dans Acrobat, ajouter des champs de formulaires remplissables et récupérer les informations de ces champs, réaliser un contrôle prépresse, ajouter des signatures numériques, sécuriser le fichier par mot de passe ou par certificat, mais aussi donner au document des droits supplémentaires pour des interventions dans Reader, etc.


On ne va donc pas trouver la même chose dans tous les PDF. Véritable couteau suisse, ce format couvre une quantité énorme de besoins très différents. Et donc, le fichier natif doit être converti en PDF en fonction du besoin qu’on en a.


L’avenir n’est pas sans nuages


Le mot cloud computing est à la mode… Mais de quoi parle-t-on quand on évoque ces nuages numériques ? Il s’agit en fait très simplement, par-delà les explications souvent alambiquées des journalistes et des services marketing, d’une part du remplacement des logiciels installés sur les ordinateurs par des services loués sur des serveurs (accessibles via Internet à partir d’ordinateurs mais aussi de tablettes ou de smartphones), et d’autre part du stockage de fichiers sur ces serveurs distants (on parle de « fermes de serveurs » de la taille de plusieurs terrains de football… mais je ne crois pas qu’elles fourniront notre bifteck). En quelque sorte, on revient à l’informatique en étoile des années 1960 avec de gros ordinateurs centraux et des terminaux pour les utilisateurs, mais sur Internet… Je rappelle aux plus jeunes que ce système a été très contesté dans les années 1970 pour le pouvoir excessif qu’il concentrait entre quelques firmes (IBM à l’époque) et quelques informaticiens dans les entreprises. Les ordinateurs personnels en réseau sont nés aussi de cette remise en cause.


La musique et les films sont déjà largement distribués ainsi. Alors pourquoi ne pas louer Photoshop quelques heures plutôt que de l’acheter ? Cette (r)évolution touche aussi bien les circuits de distribution que la manière de travailler des utilisateurs et pose de multiples questions, entre autres sur la nécessité d’une connexion Internet sûre (Internet rapide comme service public au même titre que l’eau, le gaz et l’électricité… Mal parti, chez nous en tout cas !) et aussi sur le droit et la sécurité (parmi de nombreuses interrogations : si mon fichier est stocké sur un serveur d’une entreprise américaine situé je ne sais même pas où, peut-être en Inde, comment puis-je être sûr qu’il n’est pas accessible à des concurrents, et quelle loi de protection des données privées s’applique, française, américaine ou indienne ?).


Adobe a mis en place sous le nom Acrobat.com depuis plusieurs années de tels services mais commence réellement à les développer dans Acrobat X (et aussi dans les autres logiciels Adobe de la Creative Suite 5 sous le nom générique CS Live). En fait aujourd’hui, autour d’Acrobat, on va trouver Acrobat.com, qui est vraiment la plateforme centrale, l’organiseur pour tous ces services (et d’autres encore comme Digital Publishing Suite pour la publication sur tablettes) mais aussi des services particuliers comme SendNow et CreatePDF (et, pour le moment en américain seulement, ExportPDF et Forms Central). Tous ces services ont une version – limitée – gratuite, dite « d’évaluation » mais parfois suffisante, et des formules d’abonnement payantes. Pour se connecter, il suffit de disposer d’un ID (identifiant) Adobe, obtenu gratuitement en fournissant à Adobe son adresse de courrier électronique et en créant un mot de passe. En fait, l’ID Adobe est maintenant obligatoire dès qu’on utilise un logiciel Adobe, pour l’activer après installation.


Acrobat.com


On y accède en entrant acrobat.com comme adresse dans un navigateur Internet, puis en se connectant avec son ID Adobe.


Mais attention, le site utilise Flash, forcément ! Adobe Flash Player est nécessaire. Pas d’Acrobat.com sur iPad…


À partir des applications de la Creative Suite, le menu CS Live, tout en haut à droite, donne également accès à Acrobat.com et à d’autres services.


On entre alors dans une véritable interface de logiciel, avec menus, panneaux… C’est en quelque sorte un organiseur de fichiers PDF (mais pas seulement). Que peut-on faire avec Acrobat.com ?





• Stocker et gérer des fichiers.


• Convertir des fichiers en PDF.


• Créer des sessions de collaboration.


• Partager des fichiers.


• Créer des documents bureautiques avec Buzzword, Tables et Presentation.


• Organiser des réunions en ligne avec ConnectNow.
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Certaines fonctions lancées depuis Acrobat Pro (elles sont analysées plus loin dans cet ouvrage) ou depuis les applications de la Creative Suite (comme CS Review pour la révision ou ConnectNow pour le partage d’écran) appellent aussi Acrobat.com, qui pilote plusieurs fonctions communes aux applications Adobe, notamment donc de partage et de collaboration.
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